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« Pour les chrétiens du monde arabe, leurs amis sont inquiets. Depuis le début de ce siècle, que de drames n’ont-ils pas connus ! que d’épreuves n’ont-ils pas traversées ! que de pertes en vies humaines n’ont-ils pas subies ! que de sites ancestraux n’ont-ils pas dû délaisser ! […] L’égoïsme des hommes politiques, qu’ils soient d’Orient ou d’Occident, leurs vues courtes, leurs réflexes brutaux, sont, pour une large part, à l’origine de ces désastres. »

Pierre Rondot, 1989






[image: Carte. États du Moyen-Orient dans leur environnement.]













Introduction





Aujourd’hui, les chrétiens d’Orient sont de retour sur le devant de la scène, car ils se trouvent à une période délicate et décisive de leur histoire, après des années d’oppression, de persécutions et de dénis de leurs droits. Après les avoir longtemps oubliés, l’Occident les a redécouverts à la suite du malheur qui les a frappés en Irak et en Syrie depuis 2003, avec la montée des organisations terroristes islamistes comme Daesh, qui voulait les exproprier de leurs biens, leur imposer la charia islamique et les contraindre à l’exil. Leur situation dramatique a suscité ces dernières années une vive émotion, de la compassion et un grand élan de sympathie et de solidarité1.

Il faut dire qu’entre la France et les chrétiens d’Orient, il existe une relation ancienne qui remonte au XVIe siècle, avec l’accord conclu entre François Ier et le sultan ottoman Soliman le Magnifique. Depuis, le pays s’est vu accorder le rôle de protecteur des Lieux saints et des chrétiens d’Orient. Cet intérêt a engendré une dynamique qui s’est manifestée par de multiples actions de solidarité, lesquelles perdurent jusqu’à aujourd’hui. Le bulletin trimestriel La Terre sainte, à Jérusalem, a consacré en 2010 un numéro spécial aux premiers chrétiens en Terre sainte et à l’Église syriaque catholique2.

Du 9 janvier au 2 février 2014, une exposition sur les chrétiens d’Orient, à travers le fonds photographique ancien de l’École biblique et archéologique française de Jérusalem, a été présentée à la mairie du 5e arrondissement de Paris, à l’occasion de l’ouverture du Huitième Centenaire de la fondation de l’ordre des Frères prêcheurs (les Dominicains). La revue Les Cahiers de l’Orient, quant à elle, leur a consacré un numéro spécial au printemps 2015. La même année, les 26 et 27 novembre, l’université de Grenoble a organisé un colloque sur le versant juridique de la question3. En 2017, l’exposition « Chrétiens d’Orient : deux mille ans d’histoire » à l’Institut du monde arabe (Ima) a eu d’importantes retombées sur l’opinion publique, car, grâce à elle, on a redécouvert que cette chrétienté au passé lointain fait partie d’un patrimoine à dimension universelle. L’année suivante, le 28 mars 2018, à la suite d’un voyage d’études au Liban et en Irak par un groupe interparlementaire d’amitiés, le Sénat français a établi un rapport : Chrétiens et minorités au Moyen-Orient entre espoir, courage et prudence (no 147). À l’initiative de l’association L’Œuvre d’Orient, un institut ayant pour objectif de faire connaître les chrétiens d’Orient a été créé à Paris en juin 2020, qui se veut un lieu de transmission du savoir sur cette communauté et leur environnement, à travers l’enseignement, la formation, la recherche, la publication et l’information. Aujourd’hui, des paroisses en France portent le nom de saints orientaux, comme celle de Saint-Éphrem-le-Syrien (306-373) dans le diocèse de Clermont-Ferrand, englobant onze communes et dix-sept églises, situées dans la Serre, petite montagne entre l’Auzon et la Veyre (Puy-de-Dôme).

À l’occasion de la réouverture de la cathédrale Notre-Dame de Paris, rénovée après l’incendie du 15 avril 2019, un projet a pris forme à l’initiative de L’Œuvre d’Orient4. La chapelle Saint-Georges a été dédiée aux chrétiens d’Orient, consacrée par l’archevêque de Paris, Mgr Ulrich, qui est l’ordinaire des catholiques orientaux de France, dimanche 25 mai 2025, journée internationale des chrétiens d’Orient. Honorant la richesse spirituelle des Églises orientales, huit icônes représentent leurs saints fondateurs : saint Marc (Alexandrie), saint André (Constantinople), saint Ignace (Antioche), saint Jacques (Jérusalem), saint Addaï et saint Mari (Mésopotamie et Perse), saint Thomas (Inde), saint Frumence (Éthiopie) et saint Grégoire l’Illuminateur (Arménie). À travers ces figures, nous avons le témoignage de la diversité des rites, des langues, des cultures et spiritualités, qui attestent de leur antiquité5.

Au sein du gouvernement du Kurdistan irakien, au nord de l’Irak, il existe une Direction générale de la culture et des arts syriaques. Depuis 2001, grâce au financement de l’Unesco, la vieille ville de Mossoul reconstruit ses bâtiments chrétiens et musulmans. Du 6 au 8 mars 2023, Audrey Azoulay, directrice générale de l’organisation, a visité les lieux, notamment le couvent des Dominicains Notre-Dame de-l’Heure6. À l’initiative de l’association Mesopotamia7, une délégation est partie de Lyon pour se rendre en Irak en avril 2023, parcourant le pays du nord au sud. Elle a rencontré les communautés chrétiennes ainsi que les Yézidis, une communauté ethnico-religieuse ayant terriblement souffert, en particulier les femmes, des mains de Daesh entre 2014 et 20178. Ce voyage a permis d’explorer un riche héritage, tour à tour à Mossoul, à Qaraqosh (Bakhdida), Karamlès, Lalesh, Alqosh, Samarra, Bagdad, Babylone et Ur9.

Le 15 octobre 2025, au nom de la protection du patrimoine, deux églises ont été restaurées à Mossoul : l’église chaldéenne Al-Tahira et l’église syriaque orthodoxe Mar Thomas, financées entre autres par L’Œuvre d’Orient, après avoir été saccagées par Daesh en 2014. Le pape Léon XIV a choisi le Moyen-Orient pour son premier voyage pontifical à l’étranger. Du 27 novembre au 2 décembre 2025, il s’est rendu en Turquie et au Liban. En Turquie, il a commémoré avec le patriarche œcuménique orthodoxe de Constantinople, Bartholomée Ier, le 1 700e anniversaire du concile de Nicée (325)10. Au Liban, il s’est notamment recueilli sur la tombe de saint Charbel Makhlouf11, et a appelé les chrétiens à rester en Orient.

Dans cette lignée, des efforts indéniables de recherches sont déployés, les chrétiens d’Orient devenant dès lors un champ d’études et un sujet de sciences humaines et sociales. Des ouvrages et de nombreuses monographies, savantes et de vulgarisation, se multiplient en français, en anglais, en allemand et en italien. Il faut dire que les chrétiens d’Orient ont constamment occupé une place dans la littérature française et d’illustres auteurs les ont évoqués : Voltaire, Diderot, Ernest Renan… comme on le verra. Dans le même sillage, l’Antiquité orientale s’est introduite dans les livres scolaires et universitaires, notamment l’épopée de Gilgamesh et le Code de Hammurabi. Dans les manuels d’enseignement de l’histoire, les élèves apprennent que les premières cités-États sont apparues en Mésopotamie, à Ur, au IIIe millénaire av. J.-C., ainsi que les premières formes de l’écriture.

 Alors, pourquoi donc un nouveau livre sur les chrétiens d’Orient ? Nous répondrons à cette question par une autre : l’Occident les connaît-il vraiment ?

Pour commencer, le terme « chrétiens d’Orient » nécessite une clarification. Que recouvre-t-il ? De qui et de quoi parle-t-on ? Non dénué d’ambiguïté, ce qualificatif souffre d’un manque de précision et nécessite d’être défini, ce que nous ferons en le décomposant et en l’inscrivant dans son arrière-fond historique. Ce sera l’objet des deux premiers chapitres. On connaît l’Orient ancien et l’Orient byzantin, peut-être l’Orient arabo-islamique, turc et persan, mais beaucoup moins l’Orient chrétien. Loin de constituer un bloc homogène, les chrétiens d’Orient sont divers par leur implantation géographique et humaine, leur histoire, leurs appartenances communautaires. Ce qui les unit, c’est le fait d’appartenir au christianisme oriental, qui est autochtone et apostolique, et se distingue, à maints égards, du christianisme occidental par sa théologie, sa liturgie, ses rites et son organisation ecclésiale.

Qui plus est, le christianisme d’Orient est souvent réduit aux prétendues hérésies théologiques du Ve siècle, qui l’ont tant accablé : le nestorianisme12 et le monophysisme13.

Il importe de souligner que c’est dans la partie orientale de l’Empire romain (Syrie historique et Asie Mineure) et en Perse-Mésopotamie que le christianisme s’est d’abord répandu et raffermi avant d’atteindre l’Occident.

Il faut dire que personne ne se dit « chrétien d’Orient », tant ce terme, inventé par l’Occident, est source de confusion. Chacun se définit par sa communauté et son pays d’appartenance. En fait, comme on le verra dans le deuxième chapitre, ce terme regroupe une réalité bimillénaire assez complexe, constituée d’un ensemble de communautés singulières et d’Églises aux affiliations diverses, disposant chacune de ses spécificités, c’est-à-dire de son propre magistère, de sa doctrine, sa liturgie, ses rites, sa langue et ses us et coutumes. Ces communautés ont voisiné géographiquement, soit en cohabitant pacifiquement, soit en s’opposant. Certaines se disent apostoliques, c’est-à-dire en filiation avec les apôtres. Très vite, elles se sont organisées en patriarcats. L’Église d’Orient de Mésopotamie (nestorienne), qui considère l’apôtre Thomas comme son fondateur, est née au Ier siècle à Kokhè (Séleucie-Ctésiphon). Liée à Antioche, l’Église syriaque orthodoxe (monophysite) date également du Ier siècle. Quant à l’Arménie, l’existence de chrétiens dans ce pays est signalée très tôt. D’autres remontent au Ve siècle : c’est le cas de l’Église maronite, qui doit son nom à l’ermite syrien Mar Maroun (mort en 410). De rite byzantin, l’Église melkite grecque orthodoxe, quant à elle, adhère à la doctrine du concile de Chalcédoine (451). Son soutien à l’empereur byzantin explique le terme « melkite14 ». Qui plus est, parmi ces « grecs », on distingue les hellénophones et les arabophones ; ces derniers, longtemps hellénophones, se sont arabisés au fil du temps. Il y a aussi des Arabes de souche, christianisés dès les premiers siècles. Chacune de ces Églises a connu – à l’exception des maronites – un schisme en son sein, qui a donné naissance à une branche unie à Rome. Héritière des croisés, l’Église latine qui s’y ajoute a un patriarche à Jérusalem (1099). Signalons également les protestants dans toute leur diversité et les anglicans.

Ces chrétiens remontent au cœur même des Évangiles, et les premiers siècles sont des moments clés pour comprendre leur histoire. On verra que durant cette période, le Moyen-Orient était à la fois le centre du monde intellectuel, politique et religieux, et un cadre de disputes et de controverses. Sous des condamnations réciproques, des schismes, des rivalités et des anathèmes mutuels, que se cachait-il réellement ? Les enjeux n’étaient-ils pas avant tout d’ordre géopolitique et culturel ? Comment cette terre biblique et les Écritures ont-elles façonné les individus qui nous occupent ? Le regard des chrétiens d’Orient d’aujourd’hui sur la Bible est-il le même ?

On peut distinguer plusieurs périodes dans l’histoire des chrétiens d’Orient. La conquête islamique au VIIe siècle fut un tournant majeur qui entraîna des transformations profondes, voire des mutations. Leurs rapports avec les Arabes et les musulmans, avec lesquels ils coexistent depuis mille quatre cents ans, sont également déterminants. Quelle place et quel statut occupent-ils dans l’histoire et la littérature musulmane, où ils sont largement présents ? Comme on le verra, l’histoire de cette région ne commence pas au VIIe siècle.

Malgré les difficultés et l’absence d’un État protecteur, ces chrétiens ont lancé, avant les Latins, un mouvement missionnaire sans précédent dans l’histoire de l’humanité. Ne sont-ils pas les premiers à avoir évangélisé l’Inde et la Chine ?

 Comment ont-ils réagi aux croisades (1095-1291) ? Leur étaient-ils hostiles ? Les croisés se sont-ils intéressés à eux ? Il faut dire que par cette histoire, l’Europe les a découverts et a espéré pouvoir s’appuyer sur eux pour contourner l’islam et réduire son influence en Asie.

On verra que sur toutes ces questions, leurs opinions diffèrent.

Après des siècles de déclin, alors que l’Occident entre en Renaissance et découvre les cultures et civilisations non européennes, l’Orient tente de sortir de sa léthargie. Il commence dès le XVIe siècle à prendre contact avec l’Europe : c’est la naissance de l’orientalisme, discipline qui attire l’attention sur les chrétiens d’Orient. Ont-ils joué un rôle dans sa formation ? Quels ont été sa teneur et son impact ? A-t-il rapproché le Moyen-Orient et l’Occident ?

En prolongement de ce mouvement, le rôle intellectuel des chrétiens d’Orient fut considérable lors de la Renaissance arabe (Nahda), à laquelle ils ont largement contribué en matière de langue et de culture, et aussi par le développement d’une pensée moderne et patriotique (l’arabisme). Ainsi, ils ont grandement contribué à jeter les linéaments d’une pensée laïque, séculière et rationaliste, et participé à l’indépendance et à l’édification de leurs sociétés.

Autre domaine, resté souvent ignoré, ils ont connu leur propre Renaissance (‘Irouta en syriaque) linguistique et culturelle, en particulier en syriaque, en faisant un retour à l’Antiquité syro-mésopotamienne et aux lettres classiques araméennes. En quoi consiste-t-elle ? Qui sait que les Fables de La Fontaine et Alphonse Daudet ont été traduits en syriaque ? Assurément, il s’agit ici de pages enfouies de l’histoire que nous tenterons d’arracher à l’amnésie.

L’histoire contemporaine a été cruelle avec ces chrétiens d’Orient qui ont besoin d’un nouvel éclairage, car ils ont été trop souvent négligés par le passé, alors que l’Empire ottoman, la Turquie kémaliste et les pays arabes leur ont causé tant de malheurs. À l’instar des Arméniens et des Grecs pontiques, une partie de cette chrétienté, celle de langue syriaque (Assyriens, Chaldéens et Syriaques), a été victime d’une tragédie génocidaire et ethnocidaire sous l’Empire ottoman en 1915-1918, lors de laquelle plus de 250 000 personnes ont péri.

À ce propos, un événement capital s’est produit le 8 février 2023. Le Sénat français a adopté à une écrasante majorité des votes exprimés la résolution (no 227) présentée par Valérie Boyer et Bruno Retailleau15 portant sur la reconnaissance de ce génocide. Ainsi, pour la première fois en France, la question du génocide des Assyro-Chaldéens a été soumise à un examen public. De la même manière, la région Hauts-de-France, à l’initiative de son président Xavier Bertrand, a voté à une très large majorité une résolution le 30 mars 2023 en soutien à celle du Sénat.

Lors du dîner annuel de l’Association des Assyro-Chaldéens de France (AACF), qui s’est tenu à Paris à l’hôtel InterContinental le 27 février 2024, l’ancien président de la République Nicolas Sarkozy a exhorté Emmanuel Macron à reconnaître le génocide assyro-chaldéen. Les voix se sont faites unanimes pour que l’Assemblée nationale reconnaisse aussi cette tragédie. Un peu plus de un an après le Sénat, l’Assemblée nationale a en effet voté une résolution similaire, le 29 avril 2024. Sur les 120 députés qui ont participé au vote, 110 ont voté pour, 10 se sont abstenus. Il n’y a pas eu d’opposition au texte. Cette reconnaissance par le Parlement français fut largement relayée par les médias16.

En Turquie, Georges Aslan, député assyrien-syriaque à l’Assemblée nationale turque, a prononcé un discours en novembre 2023 à l’occasion du centenaire de la République turque, dans lequel il a courageusement mentionné le génocide perpétré en 1915.

Après la Première Guerre mondiale et la chute de l’Empire ottoman, le Moyen-Orient a vu naître progressivement des États-nations (Turquie, Irak, Syrie, Liban…). Les chrétiens en ont-ils vraiment bénéficié ? Rien n’est moins sûr. Comble de l’ironie, à la suite des massacres de Simélé en Irak en août 1933, la Société des Nations (SDN) a voulu transplanter des montagnards assyriens – considérés comme indésirables par les autorités irakiennes – d’un continent à l’autre, tantôt au Brésil, tantôt en Guyane britannique. S’y ajoute un fait historique totalement ignoré : celui de la déportation sous Staline de ces mêmes Assyriens, naguère émigrés au Caucase et en Russie. À ce passé s’ajoutent désormais les massacres et les destructions perpétrés depuis quelques décennies par des organisations islamistes, particulièrement en Irak et en Syrie.

Devenus des minorités, traînant des mémoires blessées, vivant pour la plupart à l’ombre dans les jeunes États de l’après-guerre, ces chrétiens font désormais face à un nouveau défi, celui de leur dispersion dans le monde.

 En dépit des difficultés et des chocs provoqués par l’immigration (chounaya en syriaque), ils n’en connaissent pas moins un renouveau interne et externe, à la mesure de leurs moyens. En quoi consiste-t-il et quels en sont les effets ? Quelle est la situation actuelle des chrétiens d’Orient en France ?

Leur cadre géographique est le Moyen-Orient – Irak, Syrie, Turquie, Liban, Perse (Iran), Jordanie, Palestine, Israël – et le Caucase (Arménie, Azerbaïdjan, Géorgie) et en Russie.

Concernant les sources utilisées et les instruments de travail, il faut souligner la multiplication des recherches en langues syriaque et arabe. Insuffisamment explorés ou négligés (sauf par de rares spécialistes et revues très spécialisées), les documents en syriaque offrent un regard inédit et peuvent rénover le discours historico-culturel sur les chrétiens d’Orient. Cette vaste littérature, qui a connu des mouvements d’idées de nature encyclopédique, permet de renouveler en profondeur les points de vue et de comprendre la manière dont les chrétiens d’Orient ont développé leur interprétation propre du christianisme et de l’histoire d’une manière générale. En effet, de nombreux auteurs ont joué un rôle majeur. De renommée universelle, Michel le Syrien (1126-1199) et Bar Hebraeus (1226-1286) tiennent une place capitale, tant leur prospérité historiographique est grande. Eux et bien d’autres ont le mérite d’avoir enregistré « les événements de l’histoire civile générale et particulière, et l’histoire ecclésiastique », écrit Zakka Ier Iwas, un autre savant irakien contemporain. Au syriaque et à l’arabe s’ajoutent naturellement les sources occidentales (latines, françaises, anglaises, allemandes, italiennes, espagnoles, néerlandaises, suédoises, polonaises, tchèques et russes), lesquelles occupent une place majeure. Par leurs travaux, les auteurs ont introduit une méthode scientifique méticuleuse et rigoureuse. Dans ce sillage, des séries d’ouvrages ont vu le jour en français à partir de 1945, qui ont fortement régénéré la connaissance, tant de l’Église que de l’ensemble du christianisme oriental, dans ses dimensions sacrée et profane.

À partir de 1970, le monde arabo-islamique a assisté à un renouveau du discours culturel qui s’est adapté aux réalités contemporaines. Dans ce domaine, le rôle des intellectuels et historiens égyptiens, libanais, irakiens et syriens, chrétiens comme musulmans, est à souligner. La connaissance du christianisme syriaque est sorti du cloisonnement dans lequel les spécialistes l’avaient confiné, comme appendice des études bibliques.

Même si des études d’ensemble et des monographies ont été produites, nous nous proposons ici d’écrire une nouvelle histoire des chrétiens d’Orient, le passé faisant écho au présent, au-delà des sempiternels récits traditionnels, en intégrant les sources orientales elles-mêmes.

Vu les difficultés grandissantes auxquelles le Moyen-Orient arabo-islamique fait face pour intégrer les chrétiens, le besoin d’une refonte de l’historiographie dominante s’impose. Comme nous le démontrerons, c’est une erreur d’avoir fait de la civilisation arabo-islamique la seule et unique référence identitaire, privant ce monde d’un passé extrêmement riche et varié, où les chrétiens ont joué un rôle majeur. Par conséquent, dans les pages qui suivent, nous proposons un retour à la Nahda et à l’Antiquité orientale pour renouveler, via le rappel de l’histoire dans toutes ses strates et la mémoire culturelle dans sa continuité, la façon dont sont perçus les chrétiens d’Orient. C’est à cette condition que les chrétiens orientaux cesseront de se sentir étrangers dans leurs propres pays.

Nous verrons que ces chrétiens ont intégré chaque temps fort de cette histoire ainsi revisitée et que leurs legs sont nombreux.

En guise de conclusion, nous plaiderons pour une nouvelle vision historiographique de la région, le développement des études orientales, la mise à jour de documents inconnus et des réformes intellectuelles, morales, éducatives et politiques.

À travers quinze chapitres et autant de questions, ce livre entend faire connaître au lecteur les chrétiens d’Orient dans toute leur richesse, leur diversité et leurs multiples visages.
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Quelle est l’origine des chrétiens d’Orient ?





« Toute approche du christianisme est déséquilibrée si l’on oublie ses racines orientales. »

Claude Lorieux, 20011


Vaste et vague, la dénomination « chrétiens d’Orient » est utilisée à tout propos, comme s’il s’agissait d’une réalité en soi et d’un objet homogène. Or, il n’en est rien. Commençons donc par le commencement. Ont-ils des racines profondes, et quelles sont-elles ? Sont-ils l’œuvre des missionnaires latins ? Certainement pas. Alors, quelle est leur nature ? Leur christianisme est-il consubstantiel à cette région du monde dès l’origine ?


L’Orient ancien, terre nourricière du christianisme

Il existe une parfaite continuité entre le passé syro-mésopotamien et le christianisme, sous lequel se cachent Ur, Babylone, Ninive, Aram, Palmyre et la Chaldée, comme si l’un faisait écho à l’autre.





Des racines profondes, vieilles de cinq mille ans


Le patrimoine et la culture des chrétiens d’Orient sont inséparables des peuples qui les ont précédés, c’est-à-dire les Sumériens et les Akkadiens, les Babyloniens et les Chaldéens, les Araméens et les Assyriens, les Cananéens et les Phéniciens, les Moabites et les Nabatéens, ou encore les Égyptiens et les Nubiens… Ces terres étaient autrefois fortement imprégnées de spiritualité, comme le révèlent les temples très nombreux et leurs divinités antiques largement en vogue : Isis, Râ, Cybèle, Mithra, Inana, Ishtar, Adonis, Assur… Voilà qui les prédisposait sans doute à accueillir, plus tard, le message chrétien. Aussi peut-on dire que leur histoire s’insère dans le cadre de la divination sémitique, caractérisée par une forte spiritualité, alors que l’Occident a, en quelque sorte, hellénisé le christianisme en le rationalisant. De nombreux indices le révèlent, même si certains traits sont partagés par d’autres peuples. Nourris d’un fort sentiment religieux, les peuples de cette région avaient une représentation de la temporalité de l’homme encastrée dans l’intemporalité, pleine d’interrogations sur l’origine de l’univers et de l’humanité, la vie et la mort, et sur la place assignée à l’homme par les dieux. Ils ne concevaient pas l’être humain comme un absolu, encore moins comme le centre de l’univers. Chez eux, la morale était inséparable de la religion et c’est d’en haut que venaient les prescriptions dont l’observance assurait le bonheur, la santé et le salut des fidèles, écrit l’orientaliste Édouard Dhorme (1881-1966)2. C’est ainsi que leurs croyances survécurent à la chute de leurs empires et royaumes, pour se retrouver dans le message chrétien3.

Au XIXe siècle, l’archéologie et le déchiffrement de l’écriture cunéiforme ont profondément modifié les connaissances et entraîné un changement d’attitude à l’égard du passé. Avant ces découvertes, ce qu’on savait de l’Orient ancien se limitait à ce qu’en disaient la Bible et quelques auteurs grecs et latins. De la sorte, des villes comme Sidon et Tyr, Ninive, Ur et Babylone, Harran, Ourfa (Édesse) et Nisibe refont surface. L’archéologue et ancien conservateur des Antiquités orientales au musée du Louvre, Georges Contenau (1877-1964), écrit à ce propos :

 

Derrière la Grèce se dresse la civilisation assyro-babylonienne qui la domine de tout le prestige de son passé, et plus nous apprenons à connaître le vieil Orient, plus la jeune Grèce nous apparaît sa tributaire. […] L’Assyro-Babylonie est l’aïeule dont la Grèce, puis nous, sommes, au moins sur quelques points, les lointains héritiers4.

 

 La littérature suméro-akkadienne et assyro-babylonienne révèle la pensée religieuse, sociale et politique de cet Orient ancien : il concevait déjà, par exemple, l’idée d’un parlement bicaméral (deux assemblées) auquel les Sumériens donnèrent une première forme trois mille ans avant notre ère.

Les récits relatifs à la création, à la cosmogonie et à l’apparition de l’humanité ne manquent pas et soulignent que tout dans ce monde terrestre est impermanent et temporel. Une forte pensée morale sapientielle irrigue leur histoire : « Ne médis pas, parle bien, ne dis pas de mal, dis du bien, ne dilate pas ta bouche, garde ta lèvre. »

Ainsi l’Épopée de Gilgamesh5 se distingue-t-elle comme l’une des plus anciennes œuvres écrites, dont l’influence fut grande, y compris sur les écrits religieux et les mythologies gréco-romaines. Et puisque l’homme est une création des dieux, il est par conséquent frappé de limites et doit leur être soumis dans sa quête frénétique d’immortalité. Après la mort de son ami Enkido, Gilgamesh, le puissant roi de la ville d’Uruk, en retient une leçon :

 

Pourquoi prolonger ta douleur, Gilgamesh ?

Puisque les dieux t’ont fait de la chair des dieux et de l’humanité,

Puisque les dieux t’ont fait semblable à ton père et ta mère,

À un moment la mort est inévitable…

 

Ce qui fera dire à Jacqueline Russ, évoquant la quête d’immortalité de Gilgamesh, que « dès l’aube de l’histoire, le problème de la mort domine l’esprit6 ».

Aussi, comme les dieux ont décidé que l’homme n’est pas éternel, il lui reste à vivre ses jours paisiblement : Carpe diem, disent les Latins.

Cette leçon de sagesse s’adresse aussi aux gouvernants qui doivent à leur tour craindre les dieux et se montrer à l’écoute de leurs peuples.

Dans une prière au dieu sumérien Enlil, roi de l’univers, écrite deux mille ans avant notre ère, on lit ceci : « Les vivants sont engendrés à ton ordre, tu nommes rois et gouverneurs. » D’ailleurs, il est significatif que le législateur Hammurabi (1800 av. J.-C.) ait reçu debout son Code des mains de Shamash, dieu de « la vérité et de la justice », assis. Toutefois, ce n’est pas parce que l’homme est créé par les dieux qu’il est privé de la liberté de légiférer. Il existe aussi par lui-même, s’imposant des obligations juridiques, sociales et morales.

Qui plus est, ces contrées ont contribué puissamment à la création, à l’avancement et au progrès de la connaissance et de l’organisation sur le plan non seulement religieux, mais également philosophique, scientifique, politique et administratif, dont l’écho est mondial. Parlant des Babyloniens, l’assyriologue Jean Bottéro écrit qu’ils semblent tenir compte de la double finalité religieuse et laïque, en attribuant aux hommes aussi bien le devoir de l’organisation du monde que celui du culte liturgique. Il ajoute : « En sorte qu’il nous faut reconnaître aux sages de Babylone une doctrine notablement élevée du sens de la vie humaine : l’homme est fait pour le service divin et pour le perfectionnement de la nature7. »

Rappelons que c’est dans cet Orient que, à la suite de la révolution néolithique (agriculture, élevage…), de grandes civilisations ont vu le jour, qui ont utilisé très tôt l’écriture, construit des cités prestigieuses et érigé des monuments (ziggourats) à la gloire de leurs dieux et pour se protéger de leur colère.

La quête de l’au-delà et du divin est une constante en Orient, où le religieux reste toujours fortement présent et imprègne tous les aspects de la vie. Aussi le christianisme s’est-il d’autant plus vite répandu qu’il s’est greffé à des terres aux racines historiques et bibliques lointaines, de culture sémitique, où l’idée d’un Dieu unique était familière, au point que, quand ils lisent la Bible, les chrétiens se sentent chez eux, tant la toponymie, la géographie et l’histoire leur rappellent leur propre origine.





Le christianisme, un phénomène oriental


Patriarche de l’Église grecque orthodoxe d’Antioche, Ignace Hazim (1920-2012) écrit :

 

Le christianisme est en fin de compte un phénomène oriental, car il est né en Orient. Dieu s’y est fait homme. Les Évangiles sont une expression orientale. On ne peut pas limiter cela à un symbole. Ce serait ramener le christianisme à une chose de l’esprit. Or il est incarné8.

 

 Les Évangiles de Matthieu et de Marc, les Actes des Apôtres et les épîtres pauliniennes et pétriniennes nous renseignent à profusion sur le début du christianisme en Orient. On apprend par l’Évangile de Matthieu que la réputation de Jésus dépassait la Galilée et embrassait la Syrie, la Phénicie et les contrées arabes : « Sa renommée se répandit dans toute la Syrie […]. De grandes foules vinrent à lui de la Galilée, de la Décapole9, de Jérusalem, de la Judée et d’au-delà du Jourdain10. » Dans le même sens, on lit, comme en appui, dans l’Évangile de Marc :

 

Jésus se retira du côté du lac avec ses disciples, et une foule nombreuse, venue de Galilée, suivit. Et de la Judée, de Jérusalem, de l’Idumée11 et d’au-delà du Jourdain, des environs de Tyr et Sidon, beaucoup de monde, apprenant ce qu’il faisait, vint à lui12.

 

Un peu plus loin, le même évangéliste poursuit : « Et de nouveau, laissant le territoire de Tyr, Jésus vint par Sidon vers la mer de Galilée, au milieu du pays de la Décapole13. » Dans la même veine, la Première Épître de Paul aux Corinthiens se termine par ces termes : « Toutes les Églises d’Asie14 vous saluent », suivis de cette formule, en araméen, qui invoque la venue du Christ : « Maran Etha » (qui signifie « Notre Seigneur est venu »).

À cet égard, les missions de Paul, de Pierre et de Jean sont éclairantes. Les deux premiers ont circulé dans les provinces de l’Asie Mineure15 qui connurent la plus importante propagation du christianisme. Par l’Épître de Paul aux Galates, on apprend qu’il connaissait les Arabes. La Première Épître de Pierre est adressée aux fidèles chrétiens des provinces orientales. Jean, lui, s’établit en Asie Mineure et son Apocalypse débute par des lettres adressées toujours aux églises d’Éphèse, de Smyrne, de Pergame, de Thyatire, de Sardes, de Philadelphie et de Laodicée ; aussi découvre-t-on qu’il existait plusieurs églises dans ces contrées à la fin du Ier siècle.

Par ailleurs, l’histoire de l’Église ne se réduit pas aux frontières de l’Empire romain d’Occident. Il y a aussi l’apport romain d’Orient. Dans une lettre adressée à l’empereur Trajan en 112, Pline le Jeune, son gouverneur en Bithynie, lui écrit, confirmant l’implantation chrétienne et son extension en Asie Mineure et au Pont dès le départ : « Les chrétiens se réunissent à jour fixe et chantent un hymne en l’honneur du Christ comme en l’honneur de Dieu. » Sur leur éthique de vie, on lit : « Ils s’engageaient également par serment non à accomplir tel ou tel crime, mais à ne pas commettre de vols, d’extorsions ou d’adultère, ni à revenir sur une foi jurée ou à nier un dépôt réclamé en justice. » Sur leur nombre, Pline ajoute : « Il y a une foule de personnes de tout âge, de toute condition, des deux sexes aussi, qui sont ou seront mis en péril. Ce n’est pas seulement à travers les villes, mais aussi à travers les villages et les campagnes que s’est répandue la contagion de cette superstition16. »

Et à l’est de cet Empire, au-delà de l’Euphrate, en Perse-Mésopotamie, se trouvait une Église naissante qui fut évangélisée dès le Ier siècle. Les conversions se multipliaient et l’Osrhoène connut une communauté chrétienne syriaque du vivant même du Christ.

Quand on les invite à parler du christianisme, la grande majorité des Occidentaux évoquent spontanément Rome et le pape. Mais si on leur demande : « Connaissez-vous Antioche (Antakya, aujourd’hui en Turquie), l’ancienne capitale de la Syrie historique ? » presque tous répondent par la négative. Pourtant, c’est le premier centre institutionnalisé du christianisme et l’une des prestigieuses cités gréco-romaines. L’apôtre Paul en fit le centre névralgique de sa mission. Et cette ignorance est d’autant plus surprenante que c’est à Antioche même que les disciples du Christ furent désignés, pour la première fois, par le nom de chrétiens. Historien de l’Antiquité romaine et du christianisme des premiers siècles, Jacques Zeiller (1878-1962) constate que « la première prédication chrétienne a pénétré d’abord en Syrie ».

Ces mêmes Occidentaux en savent encore moins sur l’Osrhoène (capitale Édesse, aujourd’hui Sanli Urfa en Turquie), en Haute-Mésopotamie, le noyau par excellence de la littérature araméo-syriaque ; ou encore sur l’Adiabène (capitale Arbèle, en Irak du Nord) et Kokhè (près de Bagdad), des berceaux majeurs judéo-chrétiens. Toutes ces régions connurent une organisation ecclésiale précoce.

La Syrie, le Liban, l’Asie Mineure et la Mésopotamie connurent les premières propagations et les plus importantes prédications lors des deux premiers siècles. Vers l’an 300, de vastes régions en Syrie et en Asie Mineure étaient fortement christianisées. Le théologien et exégète protestant Étienne Trocmé (1924-2002) observe qu’à cette même époque, « l’avance prise par les Églises d’Orient, en Égypte, en Syrie, en Asie Mineure et en Perse-Mésopotamie sur les Églises d’Occident était considérable » ; et il estime que « les premiers théologiens attachés à l’orthodoxie furent jusque vers la fin du IIe siècle des Orientaux, comme les grands hérétiques l’avaient eux-mêmes été ». Sur l’influence de la langue araméo-syriaque, il écrit : « La prédominance du syriaque (ou araméen) dans les églises de la Syrie intérieure renforçait beaucoup le particularisme doctrinal, liturgique et moral de celles-ci, en même temps qu’elle les orientait vers la chrétienté mésopotamienne sous domination perse17. »




Aux sources de l’Orient chrétien

À ces racines anciennes viennent se greffer dans le même espace géographique les premières manifestations et conversions au christianisme : les mages, la Pentecôte, les premiers berceaux que sont Antioche, l’Asie Mineure, Osrhoène (Édesse) et Séleucie-Ctésiphon (Kokhè), ainsi que les voyages des apôtres jusqu’aux Indes.





Des mages et des témoins de la Pentecôte venus d’Orient


Selon une tradition constante, les mages furent les premiers apôtres de l’Orient chrétien. C’est à Babylone que des mages, ces astrologues et chefs de communautés qui savaient déchiffrer les étoiles, se réunirent et partirent ensemble pour la Palestine. Avant toutes les nations, ils furent les premiers à visiter l’Enfant Jésus à Bethléem, après avoir suivi l’étoile, et à s’agenouiller devant lui ; ils lui offrirent de précieux présents : de l’or, de l’encens et de la myrrhe. Selon la tradition, à leur retour en Babylonie, ils furent également les premiers à annoncer la naissance du Sauveur et à semer les graines du christianisme en Perse et en Mésopotamie – cette dernière étant, selon l’orientaliste et bibliste Paulin Martin (1840-1890), « le premier pays sans doute qui adora le Christ rédempteur ».

La place des mages dans les Églises orientales est importante. Le théologien Clément d’Alexandrie (150-220), homme d’une grande culture, en parle déjà. Ils « annoncèrent, dit-il, la naissance du Sauveur, avant qu’elle ne fût connue, et vinrent en Judée, conduits par une étoile ». Ils sont aussi évoqués par Jean Chrysostome.

Le premier traité oriental à ce sujet est l’ouvrage syriaque anonyme La Cave des trésors (en l’occurrence l’or, l’encens et la myrrhe18), rédigé en Mésopotamie au VIe siècle. Selon certaines sources, les mages auraient été au nombre de douze, et non seulement trois (Melchior, Gaspard et Balthazar), comme le prétend la tradition occidentale19. Le livre intitulé L’Abeille (Dbourita), de Shlimoun (Salomon) de Bassora (en syriaque), fournit d’autres détails. Datant du XIIIe siècle, cet ouvrage consacre un long paragraphe au voyage en Palestine des douze princes venus de Perse à Bethléem, aux noms à consonance plutôt persane (comme Zarwandad et Hormuzdad), qui offrirent à Jésus de l’or, de l’encens et de la myrrhe. L’auteur donne leurs noms, quatre pour chaque don, et ajoute qu’ils rapportèrent en souvenir un lange dans lequel l’Enfant Jésus était emmailloté. La tradition veut que l’un de ces mages repose en Iran, dans l’église Mart Maryam à Ourmia. Ce monument, que nous avons visité, est considéré comme l’un des plus anciens de la chrétienté. Cette tradition fut rapportée par l’historien musulman arabe Al-Mas‘udi (896-956), esprit chercheur, qui était en relation avec des chrétiens et avait entendu à Nazareth le récit de la visite des rois mages à l’Enfant Jésus20. Le savant Paul Bedjan (1838-1920), quant à lui, écrit que ces hommes étaient instruits, faisaient partie des rois des Perses et étaient les premiers des païens à croire en Jésus-Christ21.

Les chrétiens d’Orient furent aussi des témoins de la Pentecôte. Lors de la célébration de la venue de l’Esprit-Saint sur les apôtres à Jérusalem, il est écrit que chacune des personnes présentes, « originaires de toutes les nations qui sont sous le ciel », entendit le message dans sa langue. Parmi eux, des « gens de Mésopotamie » sont mentionnés, des Arabes et d’autres peuples d’Orient, comme le révèle le texte des Actes des Apôtres :

 

Parthes, Mèdes, Élamites, gens de Mésopotamie, de Judée, de Cappadoce, et du Pont et d’Asie, de Phrygie et de Pamphylie, d’Égypte et des provinces de Libye voisine de Cyrène, pèlerins de Rome, Juifs ou prosélytes, Crétois et Arabes, nous les entendons proclamer dans nos langues les merveilles de Dieu22 !

 

 Retournant chez eux, ces témoins furent manifestement parmi les premiers missionnaires. D’ailleurs, nombreux sont les spécialistes qui se sont penchés sur eux. Jacques Zeiller conclut pour sa part que les Actes des Apôtres (2, 9) « autorisent à penser que, vers l’an 80, les églises du monde gréco-romain connaissaient l’existence de communautés chrétiennes dans les lointaines contrées de l’Orient23 ».





Shimon Képa (Simon Pierre), le « prince des apôtres »


Dans sa Première Épître, l’apôtre Pierre, de son vrai nom Shimon, surnommé Képa par le Christ24, s’adresse aux fidèles nouvellement convertis de multiples provinces orientales de l’Empire romain, précisément aux élus, aux étrangers de la dispersion, dans le Pont, la Galatie, la Cappadoce, l’Asie et la Bithynie, qu’il connaissait bien. Selon des historiens orientaux, il serait passé, en venant de Jérusalem à Antioche, par les villes du littoral libanais (Tyr, Sidon, Beyrouth, Jbeil et Tripoli)25.

Ce même Pierre aurait-il écrit son épître de Babylone ? C’est loin d’être improbable.

Précisément, sur Pierre, Voltaire donne son interprétation : « Pourquoi les successeurs de Pierre ont-ils eu tant de pouvoir en Occident, et aucun en Orient ? » Il répond : « Le temps, l’occasion, l’ambition des uns et la faiblesse des autres ont fait et feront tout dans ce monde26. » Quant à savoir si Pierre a rédigé sa première lettre à Babylone, voici ce qu’il écrit :

 

Nous avons une lettre sous son nom, dans laquelle il dit qu’il est à Babylone ; des canonistes judicieux ont prétendu que, par Babylone, on devait entendre Rome. Ainsi supposé, qu’il eût daté de Rome, on aurait pu conclure que la lettre avait été écrite à Babylone. On a tiré longtemps de pareilles conséquences, et c’est ainsi que le monde a été gouverné27.

 

Voltaire n’est pas le seul. Jacques Zeiller s’interroge lui aussi, même si cela ne lui semble guère vraisemblable. Il s’appuie sur le fait que Babylone avait été, à l’instar d’Alexandrie et de Rome, une cité de colonies juives où le christianisme s’était implanté dès le départ. Il écrit : « Et si la Babylone, pourtant visiblement symbolique, de la Première Épître de Pierre n’avait pas été, au lieu de Rome, Babylone spirituelle, l’authentique Babylone des bords de l’Euphrate28 ? »

Gustave Bardy, un autre spécialiste de l’Église ancienne, écrit : « La Première Épître de S. Pierre se donne comme ayant été écrite à Babylone : la plupart des critiques voient dans ce nom une désignation de Rome. » Et d’ajouter : « Mais il n’est pas exclu que l’apôtre parle de Babylone sur l’Euphrate. »

Cela est corroboré par des spécialistes orientaux, qui ne doutent pas que Pierre soit passé par Babylone. Région où des juifs avaient été déportés en 587 av. J.-C., sous Nabuchodonosor, la Babylonie comportait encore des communautés juives importantes et prospères économiquement et culturellement, à Nehardéa, Mahozé (Séleucie), Nippur, Sura, Pumbédita, voire dans le nord du pays (Doura-Europos sur l’Euphrate, Palmyre, Nisibine, Harran, Édesse). D’autant plus que les juifs de Mésopotamie, de Syrie et de Perse formaient la plus ancienne diaspora juive (galouta en araméen et en hébreu), avec leurs écoles et académies29, où s’est développé un judaïsme babylonien (le Talmud et le Targum de Babylone). Les communautés étaient dirigées par des exilarques (appelés Resh galouta) et leurs rabbi (« maîtres ») qui bénéficiaient d’une certaine autonomie et avaient adopté la langue et l’écriture araméennes30.

Il est donc tout à fait vraisemblable que Pierre se soit rendu à Babylone qui, après la destruction de Jérusalem, était devenue le centre du judaïsme. Selon l’universitaire assyrien de Perse, Abraham Yohannan, ancien professeur de langues orientales à l’université Columbia (New York), il est communément admis par les chrétiens d’Iran que saint Pierre a écrit sa première lettre de la réelle et non de la figurative Babylone31. Un autre Oriental, le savant Alphonse Mingana, va dans le même sens :

 

Rien n’aurait empêché le zèle des apôtres du Christ de se rendre sur le territoire perse et y semer la doctrine de leur Maître. Pourquoi franchiraient-ils les mers pour aller dans des pays à mœurs étrangères et négligeraient-ils des contrées avoisinantes qui avaient les mêmes habitudes et souvent la même langue, et qui étaient habitées par un nombre très considérable de juifs32 ?

 

 Dans son livre Le Magasin des mystères (en syriaque), le savant syriaque Bar Hebraeus (1226-1286) évoque, pour sa part, cette même lettre de Pierre. Il n’exclut pas le passage de Pierre à Babylone la Grande, là où les langues se sont confondues, où des juifs étaient restés après leur retour en Israël33, sans pour autant négliger Rome34. De son côté, le patriarche syriaque orthodoxe Zakka Ier Iwas n’écarte pas non plus que la Première Épître de Pierre eût été écrite à Babylone. Se fondant sur Origène l’Égyptien (185-253), il écrit que saint Pierre a demandé aux fidèles de prier en direction de l’Orient35. C’est donc quelque chose de plausible. À ces témoignages s’ajoutent de fortes traditions. L’église Saint-Pierre (Shimoun al-Safa) à Mossoul, qui date du IXe siècle, aurait été bâtie en l’honneur du passage de Pierre dans la région.

Pour autant, le rôle de Pierre à Rome n’en est pas moins reconnu. Précisément sur sa prédication dans cette ville, voici les propos d’Eusèbe de Césarée (260-340), historien oriental, sur cet apôtre qui « apportait d’Orient aux hommes de l’Occident la marchandise précieuse de la lumière intelligible, en annonçant heureusement, comme la lumière elle-même et comme une parole salvatrice des âmes, le message du royaume des cieux36 ». Quant au Syriaque Jacques de Saroug (451-521), il écrit, validant la primauté de Pierre et son siège à Rome : « C’est au chef des disciples qu’a été faite la révélation, et voilà pourquoi le Christ lui dit un jour : “Shimoun Képha, je t’ai établi le chef de mes apôtres. Dirige donc tes pas vers la grande Rome, sans retard […]. Rome est la tête des cités et des régions ; à la tête (des villes) je donnerai la tête (de mes disciples) pour qu’il l’évangélise. Pourquoi trembles-tu ?” »

Par ailleurs, ce Simon Pierre fut le premier pape de Rome. Paul Bedjan écrit : « Notre Seigneur, qui est la Pierre, a fait de Shimoun une pierre. »





Thomas l’apôtre, Addaï, Mari… ses évangélisateurs


L’Occident a produit certes de très nombreux travaux sur Pierre et Paul. Mais qu’en est-il de Thomas et de ses disciples ? Manque-t-on d’informations sur lui37 ? Sa figure est pourtant intimement associée au christianisme en Syro-Mésopotamie et en Perse, mais aussi en Inde. Sur cet apôtre, les auteurs chrétiens orientaux sont très généreux (Eusèbe de Césarée, Origène, Socrate de Constantinople, saint Jean Chrysostome, Cosmas Indicopleustès), auxquels on peut ajouter les historiens arabes musulmans. Au Ve siècle, Jacques de Saroug lui consacre deux longs poèmes dans lesquels il est question de son voyage en Inde.

Selon la tradition orientale, Thomas envoya Addaï (Thaddée), un des soixante-douze disciples, à Édesse pour qu’il y guérisse le roi lépreux Abgar. Il aurait prêché la Bonne Nouvelle aux Édesséniens. Depuis, on appelle Édesse « la ville bénite ». D’Édesse, Addaï aurait poursuivi sa route vers la Haute-Mésopotamie, où il est considéré comme le bâtisseur de l’Église de Babylone. Quant à Mari, son disciple, il est tenu pour le fondateur authentique de cette Église38. C’est d’ailleurs pour ces motifs que les chrétiens de Mésopotamie attribuent leur liturgie à Addaï et Mari.

Selon l’Égyptien Origène (185-253), lors de la dispersion des apôtres, Thomas aurait reçu la Parthie (en Iran actuel) et l’Inde. Saint Jean Chrysostome écrit dans le même sens : « Thomas parvint jusqu’aux régions des rois mages, qui jadis étaient venus adorer le Christ. Il les baptisa et fit d’eux des soutiens de la foi chrétienne. » Une forte tradition mentionne son passage à Mossoul et à Mangesh, en Irak, et à Ourmia, en Iran. À Mossoul, l’église Mar Thomas est bâtie à l’emplacement du lieu où cet apôtre aurait reçu l’hospitalité au cours de son voyage vers la Perse et l’Inde. À Mangesh, on a érigé dans un rocher une cellule, appelée « cellule de Mar Thomas », en hommage à son passage. Qui plus est, l’étymologie araméenne de Mangesh tend à le confirmer ; ce terme signifie « qui touche », allusion faite à Thomas qui toucha la côte du Christ39. Au village de Mar Nukha (« lieu de repos » en araméen), situé non loin du lac d’Ourmia, un édifice religieux a été construit sur les lieux mêmes où Thomas se serait reposé.

Au même Thomas sont attribués quelques textes, en particulier un Évangile dit apocryphe40, qui a été retrouvé à Nag Hammadi en Égypte ; il commence ainsi : « Voici les paroles secrètes que Jésus le vivant a dites et qu’a écrites Jude Thomas le Jumeau. » Mais les textes les plus importants sont les Actes de Thomas41 et les Actes de Mar Mari qui viennent en complément. Il est dit qu’Addaï envoya deux disciples, dont Mari, évangéliser l’Assyrie, la Babylonie et la Perse. Rédigés dans la seconde moitié du Ve siècle, ces Actes résument dans leur introduction la doctrine d’Addaï jusqu’à la conversion des Édesséniens. D’Édesse, les disciples d’Addaï allèrent prêcher à Nisibe, à Bet Zabdai42, à Arzon (vers le lac de Van, Arménie), en Assyrie (Arbèle) et dans les provinces montagneuses du grand et du petit Zab. De là-bas, Mar Mari partit en compagnie de son disciple Adda (à ne pas confondre avec Addaï) évangéliser le Beth Garmai (région à l’est du Tigre), dont le centre était la ville de Kirkouk. Ce texte est cité par Bar Hebraeus dans son Histoire ecclésiastique. Après l’Assyrie, Mar Mari arriva en Babylonie et s’arrêta à Ctésiphon, alors la capitale des Parthes. Le roi Artaban III le convoqua, puis l’envoya à Dayr Qoni, non loin de Ctésiphon, où il aurait guéri sa sœur, atteinte de la lèpre. En signe de gratitude, celle-ci fait alors bâtir, à la demande de Mar Mari, les églises de Dayr Qoni et de Kokhè, près de la capitale, où se situera le siège des patriarches de l’Église d’Orient durant les sept premiers siècles. Mari va également au sud jusqu’à Kashkar, à Maishan et dans le golfe Persique, et évangélise le Khouzistan (Beth Lapat) et la Perse. Avant de mourir, il déclare que l’évêque de Kokhè aura la préséance sur tous les évêques d’Orient, et il désigne son successeur. Il sera enterré dans l’église de Dayr Qoni, événement confirmé par Al-Mas‘udi, historien musulman du IXe siècle43.





Jusqu’aux Indes !


Le périple de Thomas ne s’arrêta pas en Mésopotamie44. Il se poursuivit jusqu’au sud des Indes (par la route de la mer), où il serait arrivé d’abord à Kodumgallur (Granganore), port du Kerala, en l’an 52, en passant par l’île de Socotra (aujourd’hui au Yémen), qu’il aurait évangélisée. En terre indienne, il enseigna et baptisa durant vingt ans avant de subir le martyre, tué à coups de lance à Méliapour, au sud de Madras, en l’an 72. Plusieurs auteurs des premiers siècles évoquent le parcours de Thomas ; ainsi de Socrate de Constantinople, au IVe siècle, qui écrit : « Thomas reçut la mission des Parthes, Matthieu l’Éthiopie, Barthélemy eut en partage l’Inde, limitrophe de celle-ci. » Et sur le martyrium de Thomas à Édesse, dont le corps fut ramené d’Inde, il écrit : « Dans cette ville (Édesse) se trouve un martyrium de l’apôtre Thomas, magnifique et renommé. Des synaxes45 continuelles y sont célébrées en raison de la sainteté des lieux. »

Il est vrai que ses reliques furent transportées à Édesse par un marchand syriaque au IIIe siècle. Cette translation a été rendue célèbre par des midrash (hymnes en louange) que saint Éphrem lui consacra au IVe siècle. D’ailleurs, les livres religieux orientaux mentionnent fréquemment la mort de Thomas en Inde. Lors de l’office chaldéen pour la fête de saint Thomas, le 3 juillet, il est dit dans le bréviaire (livre de l’Office divin) que le Saint-Esprit envoya Thomas au pays des Indiens et qu’il est mort là-bas, percé par une lance. De même, un bréviaire syriaque orthodoxe d’Antioche dans Penquito46 fait chanter un midrash de saint Éphrem.

Dans cette Inde, il est important de noter qu’aujourd’hui, comme on le verra plus loin, des églises portent le nom de Thomas, notamment au Kerala (sud-ouest de l’Inde), et l’on continue de vénérer son tombeau présumé, vide, retrouvé par les Portugais en 1517. Ces chrétiens se donnent eux-mêmes le nom de « chrétiens de saint Thomas », perpétuant ainsi cette tradition.





Antioche et Kokhè (Séleucie-Ctésiphon) : les deux premiers berceaux


Ville importante par sa position géographique (au bord du fleuve l’Oronte) et politique, économique et culturelle, Antioche fut la capitale de la Syrie sous les Grecs séleucides et le siège du gouverneur de la province de Syrie sous les Romains. Convoitée par les Perses, elle connut des guerres dévastatrices entre ces derniers et les Romains. Importante aussi par sa population (plus de 500 000 habitants), de composition cosmopolite, bastion de l’hellénisme, longtemps ville « païenne », elle devint premier foyer et cité apostolique à l’aube du christianisme et le point de départ de la prédication vers l’est et l’ouest47. Faisant l’éloge d’Antioche, Zakka Ier Iwas dit dans un discours à Damas en 2005 : « L’histoire atteste que la Syrie est le berceau du christianisme, d’où il s’est propagé dans le monde. »

Foyer majeur de la pensée profane et religieuse, Antioche fut célèbre par ses écoles qui ont produit d’éminents intellectuels dans de nombreux domaines, en histoire et en philosophie, en théologie et en exégèse, comme Libanios et Ammien Marcellin, Diodore de Tarse, Théodore de Mopsueste et Théodoret de Cyr, qui ont joué un grand rôle. En matière de théologie et d’exégèse biblique, elle insistait sur la distinction des composantes divine et humaine dans la personne du Christ, toutes deux bien valorisées, et mettait l’accent sur le sens historique, grammatical et littéral des Écrits religieux.

L’apôtre Pierre, dont la langue était le judéo-araméen, est précisément le premier évêque d’Antioche en 37, où il séjourna environ sept ans. Son successeur, saint Ignatios (Ignace), qui subit le martyre en 115 sous le règne de l’empereur Trajan, est une éminente référence pour les chrétiens d’Orient. D’ailleurs, saint Ignace est à l’origine de cinq patriarcats orientaux. Dans sa Chronique bilingue syriaque-arabe, l’historien Élia bar Shinaya (Élie de Nisibe, 975-1049) est assez explicite sur les premières prédications de Pierre. Il écrit que l’Église fut initialement fondée à Antioche par l’apôtre Pierre, qui alla ensuite à Rome pour l’y établir et vivre jusqu’à ce qu’il fût couronné par le martyre.

Quant à Kokhè48, près de la capitale Séleucie-Ctésiphon, sous le règne des Parthes, elle fut le premier siège d’une Église dont la destinée extraordinaire marqua son temps : l’Église d’Orient. À Kokhè, une église et un monastère (Dayr Qoni) furent fondés, selon la tradition, par Mari au Ier siècle. Son catholicos-patriarche y résida jusqu’en 780, date du transfert du siège patriarcal à Bagdad, tout en continuant à y introniser ses patriarches. L’église fut démolie par le roi sassanide Shapur II, en 341, lors des massacres quarantenaires (339-379), mais reconstruite à plusieurs reprises à travers les siècles. Kokhè est fixée comme « le trône sublime de l’Église », « siège béni », et son titulaire est le « grand métropolitain et chef de tous les évêques », depuis Mar Isaac et le synode de 410. Ce synode fixa l’ordre de préséance, son métropolitain ayant juridiction suprême sur toute l’Église d’Orient. Sur l’historicité de cette dernière et son rang, Jean-Maurice Fiey, grand spécialiste de cette histoire, écrit en 1995 : « L’Église de l’Orient est certainement, après les seules Églises de Jérusalem et d’Antioche, la plus ancienne Église du monde49. »

Les preuves historiques attestent la véracité du siège de Kokhè, en particulier Le Livre de la Tour, (Magdla / Kitab al-Majdal), en arabe, de Mari ibn Suleiman (XIIe siècle). Dans les listes patriarcales qu’il mentionne, on lit précisément sur Mar Mari : « C’est Mar Mari qui fonda le siège de l’Église d’Orient et introduisit Al-Mada’in [Séleucie-Ctésiphon], parce qu’elle était le siège du royaume des Perses. » Une autre preuve s’y ajoute, venant cette fois de Chine. L’église de Kokhè fut en effet visitée vers la fin du XIIIe siècle par deux missionnaires arrivant de l’empire du Milieu, Mar Marcos (futur patriarche sous le nom de Yahbalaha III) et le moine Rabban Sauma, qui y vénérèrent les reliques de Mar Mari, « l’apôtre qui a évangélisé l’Orient ». Notons que des indices archéologiques ont validé cette présence chrétienne. La région fut explorée par une expédition allemande dirigée par Oscar Reuther en 1928-192950, puis par une équipe italienne en 196451.

De ce qui précède, nous voyons que les racines du christianisme en Orient sont millénaires, voire consubstantielles à cette région du monde, dont les habitants ont toujours été animés par la quête du divin – d’où la facilité de leur conversion au message chrétien.
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Les chrétiens d’Orient, un bloc homogène ?
Retour sur une diversité géographique, historique et communautaire



« L’Occident a oublié depuis longtemps que le christianisme n’a pas été inventé par Rome. »

Mgr Najeeb Michaeel, 20171

Après cet arrière-fond historique, l’étude de leurs racines : qui sont ces chrétiens d’Orient, d’où viennent-ils et dans quel contexte ont-ils évolué ? Pourquoi tant d’institutions patriarcales ? En quoi se distinguent-ils de l’Église latine, dont ils furent longtemps séparés par des contentieux séculaires ? En d’autres termes, comment se retrouver dans cet ensemble apparemment hétéroclite, formé de nestoriens, jacobites, melkites, Syriaques, Arméniens et maronites ?

Pour saisir pleinement cette pluralité, il est indispensable de l’inscrire dans son cadre de référence géographique, humain, historique et mental. On a trop souvent tendance à considérer les chrétiens d’Orient comme un bloc unique et homogène. En réalité, ce n’est pas le cas. C’est un groupe humain fait de contrastes2.


 Une pluralité de communautés et d’Églises




Qui sont ces chrétiens d’Orient ?

Sous l’appellation « chrétiens d’Orient » se niche une grande diversité d’Églises autonomes ou indépendantes, ayant chacune ses traditions, ses références historiques et son appartenance propre. L’histoire en a fait de véritables Églises nationales.

Ce qui est frappant, c’est leur grande diversité à tous points de vue, tellement différente de ce que l’on a l’habitude de voir dans l’Occident latin, moins accoutumé à une telle pluralité. Celle-ci a façonné leur histoire et marqué leurs destinées et trajectoires particulières. Vivant dans des zones frontalières sans cesse modifiées, des aires géographiques distinctes et au carrefour des routes, ces chrétiens ont connu le flux et le reflux des conquérants et les conflits chroniques. Soumis à une reconfiguration incessante des lignes de démarcation entre empires rivaux, leurs pays ont vacillé suivant les circonstances et les rapports de forces.

On y distingue dès les premiers siècles des chrétiens libanais, arméniens, grecs hellènes (de Constantinople, d’Égypte, de Jérusalem), assyriens et chaldéens, syriaques et arabes3. Les Chroniques et les Actes des conciles nous renseignent sur leurs assemblées épiscopales et leurs compositions. Des maîtres prestigieux ont enseigné dans leurs écoles les disciplines religieuses et profanes qui se sont développées en dehors de toute influence romaine. C’est le cas de l’Église d’Orient de Mésopotamie, qui n’a pas connu l’influence de Byzance, dont elle était séparée par une frontière hermétique politique, culturelle et linguistique. « Catholicos4 » est le titre porté par les chefs de ces Églises dès le Ve siècle. En plus, l’Église syriaque possède le titre de « maphrien » (ou « maphriono »)5 qui est le chef ecclésiastique autonome de l’Orient, sous la tutelle du patriarche.

Ces Églises ont des caractéristiques communes. Elles sont toutes autochtones, apostoliques et synodales, et chacune est dotée de ses propres synodes. Leur fonctionnement selon le mode synodal et collégial est une spécificité de cet Orient chrétien. Elles s’inscrivent toutes dans une continuité ecclésiastique depuis les apôtres, sans interruption notable. L’idée d’un Dieu unique en trois personnes6 (trinité : Père, Fils et Saint-Esprit) se substituera au polythéisme des panthéons de l’Antiquité, ainsi que celle de la double nature du Christ (divine et humaine en une seule personne) et de la Vierge Marie : mère de Dieu (theotokos) et, pour d’autres, mère du Christ (kristotokos).

Pour autant, chacune de ces Églises est singulière, la région ayant connu de nombreuses convulsions politiques et de multiples controverses théologiques, doctrinales et disciplinaires. La définition donnée du Dieu unique ne faisait pas l’unanimité, chacun se réservant sa propre profession de foi. Ce sont précisément les conciles œcuméniques d’Éphèse (431) et de Chalcédoine (451) qui sont à l’origine de ces divisions. Il en a résulté des débats assez vifs, voire déchirants, dont on n’a pas fini de mesurer l’ampleur. Les discussions sur la trinité et l’unicité, le rapport entre la divinité et l’humanité du Christ, sur la Vierge Marie (est-elle kristotokos ou theotokos ?) donnèrent lieu à des définitions, des formulations dogmatiques et à des interprétations divergentes, qui virent les Églises se tourner le dos et adopter des doctrines irrémédiablement tranchées, ravivées par les passions politiques. Depuis, pour se disqualifier, on parle de nestorien, de jacobite, de monophysite, de melkite et même de monothélite.




L’Église d’Orient de Mésopotamie

L’Église d’Orient, improprement qualifiée de « nestorienne », parfois appelée Église de Perse, est née en Mésopotamie au Ier siècle, alors sous domination perse, en dehors des frontières de l’Empire romain. Comme on le verra, cette Eglise est aux sources du christianisme en Inde et en Chine. Elle restera longtemps séparée des orthodoxes et des catholiques. Son organisation administrative et ecclésiologique est indépendante d’Antioche, confirmée par ses conciles à partir de 410 et 424, dont la tenue sera facilitée grâce à sa diplomatie prudente avec les Perses sassanides. Kokhè est son premier noyau. Dans un résumé de l’histoire de cette Église, Thomas est qualifié d’« homme sensible et courageux, sceptique et incrédule, mais témoin passionné et convaincu de tout ce qu’il avait vu par ses yeux et touché de ses mains, qui fut le premier héros de la conquête de l’Orient7 ».

 Elle fut condamnée au concile d’Éphèse en 431 pour « nestorianisme8 », alors que tous les auteurs ne sont pas unanimes au sujet de Nestorius, qui était évêque de Constantinople. Certains le rejettent, d’autres l’évoquent avec sympathie ou en nuançant. Voici les propos du canoniste et juriste Ebedjésus de Nisibe, en 1297 :

 

Les nestoriens, on devrait les appeler Orientaux, parce que Nestorius n’a pas été leur patriarche et qu’il ne comprenait pas leur langue, mais lorsqu’ils ont appris qu’il disait deux natures et deux hypostases, un seul Fils de Dieu, un seul Christ, ils ont refusé de l’anathématiser parce qu’ils étaient du même avis9.

 

Chrétienne de très bonne heure, Bet Zabdai, région frontalière entre la Turquie et l’Irak (aujourd’hui Cizre en Turquie), était représentée par son évêque au concile de Mar Isaac en 41010. Sur la christianisation précoce de la ville d’Arbèle, voici ce qu’écrit Alphonse Mingana : « Le christianisme avait pénétré à Arbèle immédiatement après l’âge apostolique, parce que l’ordination de son premier évêque, Pqida, remonte à la fin du Ier siècle11. » Au milieu du VIIe siècle, l’Église d’Orient avait un évêché à Damas. Le savant Jean Dauvillier écrit : « L’Église chaldéenne [l’Église d’Orient] s’était donné une solide organisation, fortement hiérarchisée, servie par un droit remarquable, élaboré par ses juristes et ses synodes législatifs12. » Leur rite est célébré en langue syriaque orientale.

Elle a produit une littérature abondante dans maints domaines de la pensée religieuse et profane, et des auteurs célèbres comme Aphraate, Narsaï, Isaac de Ninive, Ebedjésus de Nisibe et Timothée Ier… Son titulaire signe « patriarche » et « catholicos des Assyriens d’Orient ».

Le schisme qui se produit en son sein en 1553 a donné naissance à une branche qui s’est unie à Rome, dont les ouailles sont appelées depuis Chaldéens. Leur chef suprême porte le titre de « patriarche de Babylone des Chaldéens ». Il est à remarquer à ce propos que, dans les armoiries du patriarcat chaldéen de Babylone, est incrustée en syriaque la phrase de l’évangéliste Matthieu, illustrée par une image : « On a vu son étoile en Orient », avec ce commentaire de Joseph Tfinkdji : « Ce sceau représente l’adoration des mages, considérés comme les premiers apôtres des Chaldéens13. » L’Église chaldéenne a donné des savants de renom jusqu’à aujourd’hui, comme Yusuf Habbi et Albert Abouna.

Nées d’un même tronc, ces deux Églises (chaldéenne et assyrienne) renvoient au siège de Kokhè (Séleucie-Ctésiphon). Quant aux « chrétiens de saint Thomas » d’Inde, ils sont une émanation de cette ancienne Église d’Orient, dite aujourd’hui assyrienne.

Actuellement, le patriarche de l’Église chaldéenne est le cardinal Louis Raphaël Sako, et celui de l’Église assyrienne est Mar Awa III14. Ce dernier a des relations régulières et positives avec le Vatican. Dans le cadre de la politique de rapprochement, Mar Awa avait été reçu le 9 novembre 2024 par le pape François, puis par son successeur Léon XIV en mai 2025. Le Dicastère pour la promotion de l’unité des chrétiens a publié en novembre 2024 un livre sur les liens de Rome avec l’Église assyrienne, intitulé The Catholic Church and the Assyrian Church of the East15.




L’Église syriaque

Elle fait remonter son histoire au Ier siècle qui marque sa naissance à Antioche, en filiation avec Ignatios (Ignace), qu’elle considère comme son premier patriarche16. De multiples pages de son histoire illustrent sa richesse et attestent de son implantation très enracinée dans les profondeurs du territoire syrien. En 359, à Homs, l’évêque Eusèbe est réputé comme écrivain et maître en rhétorique. Le diocèse d’Alep remonte au Ier siècle et son premier évêque connu est saint Eusthatios, décédé en 337. Deir (monastère) Mar Moussa al-Habachi, situé à l’est de Nabak, non loin de Damas, remonte au VIe siècle. Une ville comme Ras al-‘Aïn17, en Haute-Djézireh syrienne, située sur le fleuve Khabour, a un passé enfoui qui est en train d’être exhumé. Cette cité a connu un évêché syriaque dès les premiers siècles et de nombreux évêques s’y sont succédé du VIIIe au XIIe siècle. Un synode s’y est tenu en 684. Bien plus, elle fut un centre de rayonnement culturel au VIe siècle, où s’illustra Sergious de Rech‘Aïna, médecin, philosophe réputé et traducteur d’Aristote.

Lors du concile de Chalcédoine (451), l’Église syriaque d’Antioche fut accusée de monophysisme, alors qu’elle rejetait toute affiliation avec le moine Eutychès (378-454), le père de cette doctrine, qui insistait sur l’importance exclusive de la nature divine au détriment de la nature humaine dans le Christ. Par ailleurs, bien qu’ils ne se disent pas jacobites, les Syriaques ne rejettent pas pour autant Jacques Baradée (500-578), organisateur de leur Église au VIe siècle. Il fut volontairement aidé par l’impératrice Théodora, la femme de l’empereur Justinien, et ne cessa de parcourir l’Empire byzantin pour ordonner des évêques et des prêtres18.

L’Église syriaque a un passé dense, riche en apports liturgiques, théologiques, philosophiques et sapientiels. Elle a donné des penseurs d’envergure comme Jacques de Saroug, Philoxène de Mabboug, Jacques d’Édesse, le savant patriarche Mor Ignace Éphrem Barsoum et Zakka Ier Iwas. Les contributions historiographiques des Syriaques sont nombreuses dès le VIe siècle, marquées par Josué le Stylite, Jean d’Asie, Zacharie le Rhéteur, Michel le Syrien et Bar Hebraeus. À l’époque contemporaine, on retient plusieurs noms : Éphrem Barsoum, Naoum Fayek, Ashur Yusuf, Farid Élias Nizha, ou encore Yohannon Dolabani et Boulos Behnam – savants, exégètes, écrivains et journalistes, comme on le verra plus loin.

Dérivé de la liturgie antiochienne et en filiation avec le siège d’Antakya (Antioche), le rite des Syriaques est célébré en araméen occidental, qui est leur langue vernaculaire, culturelle et liturgique.

En 1662, sous l’influence des missionnaires capucins19, un mouvement d’union à Rome voit le jour à Alep20, avec André Akhidjan (1662-1677) et Mikhaïl Jarwé (1782-1800), qui s’est consolidé par la suite. En fait, une première tentative de rapprochement avait eu lieu en 1576, mais sans succès, sous le patriarche orthodoxe Ignatios Na’matallah (1557-1576), originaire de Mardin. Ainsi est née l’Église syriaque catholique, avec à sa tête un patriarche depuis 1783. Cette Église a donné des personnalités de renom, parmi lesquelles on peut citer deux patriarches : Ignace Éphrem II Rahmani (1898-1929), qui fut actif à la Conférence de la paix à Paris en 1919, et Ignace Gabriel Tappouni (1929-1967), premier cardinal oriental, nommé le 16 décembre 1935 par le pape Pie XI et grand ami de la France, et le savant Isaac Armalé (1879-1954).

Chacune des deux Églises a ses séminaires au Liban et en Syrie, des bibliothèques et des centres de documentation et d’archives, notamment à Charfet (Liban). Le patriarche de l’Église syriaque orthodoxe est Éphrem II Karim et celui de l’Église syriaque catholique Ignace Youssef III Younan.

Notons que l’Église syriaque catholique a donné au Saint-Siège un préfet (ministre) à la Congrégation pour les Églises orientales, le patriarche cardinal Moussa Daoud (1930-2012). Nommé à la tête de ce dicastère en l’an 2000 par Jean-Paul II, il fut ainsi le premier Oriental à occuper ce poste.




L’Église apostolique arménienne

Pays de civilisation, l’Arménie a connu très tôt le message chrétien introduit d’Édesse par les disciples Thaddée et Barthélemy. L’Église apostolique arménienne est dite grégorienne, du nom de son fondateur Grégoire l’Illuminateur (240-332), qui convertit l’Arménie et son roi Tiridate III vers l’an 300. C’est un des premiers pays à avoir adopté le christianisme comme religion d’État. L’Église arménienne proclame son autonomie en 370 et fut présente au concile de Nicée (325). Mesrop Mashtots (360-440) est l’inventeur de l’alphabet arménien. Le premier synode eut lieu en 365. Selon les experts, la Bible fut le premier livre traduit en arménien dans la première moitié du Ve siècle, traduction faite à partir du syriaque. En 387, le pays se voit partagé entre Romains et Perses et, en 485, son siège est fixé à Dvin (aujourd’hui en République d’Arménie). Au cours d’un concile tenu dans cette même ville en 506-507, l’Église arménienne rejette les dogmes définis par le concile de Chalcédoine (451), ce qui entraîna la rupture définitive avec Byzance.

L’année 885 fut celle du début du règne des Bagratides (capitale Ani, aujourd’hui en Turquie), à partir duquel le pays obtint son indépendance et la garda jusqu’en 1045. En 931, le siège catholicossal fut transféré à Aghtamar (île sur le lac de Van, aujourd’hui en Turquie). La ville d’Ani fut détruite par les Turcs seldjoukides en 1071, ce qui provoqua l’exode d’une partie importante de la population vers la Cappadoce et en Cilicie. Et c’est en 1080 qu’un prince de la dynastie des Bagratides fonda le royaume de Petite Arménie (en Cilicie), qui entretiendra des relations étroites avec les États croisés. Ce royaume fut détruit par les mamelouks égyptiens en 1375.

Les Arméniens sont présents à Jérusalem depuis les premiers siècles. Plusieurs figures ecclésiastiques et laïques ont marqué son histoire, parmi lesquelles l’historien Moïse de Khorène (750-800), les catholicos Komitas (560-628) et saint Sahag (338-439), le théologien et poète mystique Grégoire de Narek (945-1010), auteur des Lamentations, Narsès Shnorhali, dit le Gracieux (1102-1173), Krikor Dgha (1133-1193) et Mékhitar de Sébaste.

À l’instar des autres Églises orientales, elle fonctionne selon un mode synodal (c’est-à-dire collégial). Le catholicossat fondateur du siège d’Etchmiadzin (ville en Arménie) jouit d’une prééminence reconnue – comme catholicos de tous les Arméniens apostoliques – sur le siège catholicossal de Cilicie à Sis, dans l’actuel Kozan (depuis 1920, il est situé à Antélias, au Liban), et les sièges patriarcaux mineurs de Jérusalem (1311) et d’Istanbul (1461). La liturgie est en arménien.

C’est d’abord sous les croisades en Cilicie (1136 et 1144) que le pays entra pour la première fois en contact avec Rome. Toutefois, un schisme éclata en 1742 et l’archevêque d’Alep, Abraham Ardzivian, devint catholicos et s’installa définitivement en 1743 à Bzommar (au Mont-Liban), où l’Église a un Institut patriarcal et un couvent. Catholicos-patriarche de la Grande Maison de Cilicie, Grégoire Bedros XV Agagianian (1895-1971), né à Akhaltsikhé (Géorgie), fut modérateur lors du concile Vatican II (1962-1965) et devint préfet de la congrégation romaine De Propaganda Fide de 1960 à 1970. Il décéda à Rome le 16 mai 1971 et son corps fut rendu au Liban le 12 septembre 2024.

Une congrégation, celle des mékhitaristes, fondée en 1701 par Mékhitar de Sébaste (Sivas), est à l’origine de très nombreuses productions culturelles qui ont contribué à la renaissance arménienne et possède un important monastère sur l’île de San Lazzaro à Venise. Les Arméniens ont donné de grands écrivains, comme le linguiste Hratchia Adjarian (1876-1953).

Ces trois Églises sont présentes au Moyen-Orient et en diaspora : Karékine II est le catholicos de tous les Arméniens d’Etchmiadzin et Aram Ier, celui de la Grande Maison de Cilicie. Le patriarche de l’Église arménienne catholique, quant à lui, est Raphaël Nersés Bedros XXI Minassian.




Les grecs orthodoxes et catholiques (ou melkites)

Au départ, de culture hellène et liés à l’Église byzantine de Constantinople, ils sont restés fidèles et loyaux dès l’origine au concile de Chalcédoine (451), qui condamna le monophysisme et reçut l’appui de l’empereur byzantin – d’où la dénomination de melkite, terme d’origine syriaque qui signifie « adeptes du roi » – et à la doctrine de l’unique personne du Christ en deux natures. À la suite de ce concile, ils furent dénommés « chalcédoniens ».

Dans l’ensemble, ils sont très probablement d’origine sémitique et se sont progressivement arabisés à partir du VIIe siècle21. De rite grec byzantin (sans être grecs), les melkites sont attachés aux patriarcats orthodoxes de Constantinople (Istanbul), d’Antioche (Antakya), de Jérusalem et d’Alexandrie. Le patriarche de cette dernière ville, Eutychius, appelé en arabe Saïd ibn Batriq, est l’auteur d’une importante chronique historique au IXe siècle, en arabe, intitulée Nazm al-Jawhar (Cordon des perles).

Depuis la fin du XIVe siècle, cette Église s’est nettement arabisée, alors qu’elle utilisait auparavant le syriaque-palestinien, conjointement avec le grec. Elle choisit Damas (capitale de la Syrie) comme siège patriarcal en 1386. À ce sujet, on lit dans leur littérature qu’au début de l’islam, les grecs orthodoxes perdirent « la situation privilégiée qu’ils avaient sous le régime byzantin » et que le XVIIe siècle vit à la fois « l’achèvement de la byzantinisation des melkites et la disparition du syriaque ». Vu leur affiliation religieuse à Constantinople, ils furent défavorisés au début de la conquête musulmane au VIIe siècle. En conséquence, lors du retrait des troupes byzantines, lit-on, beaucoup de chrétiens quittèrent la Syrie et « certains quartiers des villes de la côte se vidèrent complètement, d’autres localités finirent par être désertées ». Ceux restés dans les pays arabes finirent par s’adapter à leur nouveau milieu22. Durant les croisades, ils furent mal traités par les Francs en raison de leur inféodation à Byzance.

Propriétaires du célèbre monastère de Mar Saba (ou laure de Saint-Sabas, dite Grande Laure), à quelques kilomètres de Jérusalem, fondé au Ve siècle, les melkites connurent un essor littéraire remarquable du VIIIe au XIe siècle. Ils participèrent à la traduction de l’essentiel de la philosophie et de la science grecques et contribuèrent au développement de la culture arabe. Quatre auteurs méritent d’être mentionnés. Sous la dynastie des Omeyyades en Syrie, Jean Damascène (675-749), maîtrisant le syriaque, le grec et l’arabe, appartenait à une illustre famille syrienne araméenne, les Sargon Mansour, qui a facilité l’occupation de Damas par les conquérants venus d’Arabie. Cette famille occupa des postes importants dans l’administration, notamment celle des finances. Outre son ouvrage La Source de la connaissance, Jean Damascène, philosophe et théologien, témoin de l’arabisation initiale et de l’islamisation de la Syrie, composa des hymnes liturgiques, notamment sur la Nativité et la Dormition, et émit des critiques sur la religion musulmane qu’il considérait essentiellement comme une hérésie. Son ouvrage cité contient une partie intitulée « Le Livre des hérésies », parmi lesquelles figure précisément l’islam. Il écrit : « Il existe aussi une autre secte, celle des ismaélites, qui séduit les peuples et garde encore aujourd’hui toute sa vigueur : elle est le précurseur de l’Antéchrist23. » Dans cet ouvrage, il rejette les allégations d’associationnisme portées par les musulmans contre les chrétiens. Le même auteur défendait les icônes comme signes visibles du Christ : « Par l’intermédiaire de la vision sensible, notre pensée reçoit une impression spirituelle qui s’élève vers l’invisible Majesté Divine24. » Il définit la philosophie comme « la connaissance des choses divines et humaines, c’est-à-dire des choses qui se présentent à nos regards ou qui y échappent ».

Thabet Abu Qurra (740-820) fut le premier écrivain chrétien à avoir rédigé en arabe. Né à Édesse, évêque de la ville de Harran (aujourd’hui en Turquie), il est célèbre pour ses dialogues et ses controverses avec les chrétiens non chalcédoniens et avec les musulmans (notamment le calife abbasside Al-Ma’moun). Il composa des plaidoyers dogmatiques sur la foi orthodoxe comme il la percevait, contre les doctrines de toutes les traditions opposées25. Comme son prédécesseur, il se fit le défenseur du culte des icônes.

Le philosophe, médecin et mathématicien Qosta ibn Louka (830-912), originaire de Baalbeck (Liban), se distingua par ses traductions (comme celle d’Aristote) et des ouvrages originaux.

Quant à Abdallah ibn Fadl, originaire d’Antioche (m. 1052), qui maîtrisait parfaitement l’arabe et le grec, il fut également un traducteur du grec vers l’arabe et un encyclopédiste.

Depuis 1724, sous l’influence des missionnaires latins, on compte des melkites catholiques, appelés grecs catholiques, dont le poids est important. Le premier patriarche, Cyrille VI Tanas (1724-1759), eut des relations pour le moins tendues avec les grecs orthodoxes. Il existait déjà un Collège grec de rite byzantin à Rome fondé en 1576 par le pape Grégoire XIII, où nombre de melkites firent leurs études. Cependant, leur entrée dans l’orbite romaine n’entrava pas leur indépendance, à laquelle ils sont très attachés. Ils eurent au contraire de nombreux conflits avec Rome, notamment sur le rite et leur institution patriarcale. Au XIXe siècle, leur patriarche Maximos IV (1947-1967), qui s’est toujours montré vigilant et très critique sur la latinisation, joua un rôle actif et décisif au concile Vatican II (1962-1965).

Les melkites ont plusieurs ordres religieux, masculins et féminins depuis 1697 : l’ordre basilien26 chouéirite27 (le plus ancien), l’ordre salvatorien, l’ordre basilien alépin (depuis 1829), les Basiliennes alépines et les religieuses chouéirites. La Congrégation des pères paulistes, société fondée en 1903, est spécialisée dans la presse et les missions. Elle publie une revue bimensuelle, Al-Masarrat (en arabe), depuis 1910. Le patriarcat melkite catholique publie une revue en français, Le Lien, depuis 1936. Il convient de mentionner aussi les sœurs de Notre-Dame du Perpétuel Secours, fondée en 1936.

À présent, les melkites se caractérisent par l’attachement à l’indépendance de leur communauté, la défense des intérêts des chrétiens d’Orient et leur arabité. Ignace Dick, melkite catholique, les définit comme une identité distincte des autres chrétiens : « Les melkites diffèrent des autres chrétiens du Proche-Orient par leur tradition théologique et liturgique. » Il ajoute : « Tout cela autorise à considérer les Melkites comme un groupe socio-religieux propre qui mérite une monographie historique et théologique distincte28. »

Le patriarche de l’Église melkite grecque orthodoxe est Jean X d’Antioche et celui de l’Église melkite catholique Joseph Absi, qui porte le titre de patriarche d’Antioche et de tout l’Orient, d’Alexandrie et de Jérusalem.




L’Église maronite

Voulant montrer l’antiquité tardive du christianisme libanais, Béchara Raï, patriarche de l’Église maronite, écrit : « Notre bail est signé de main de maître depuis deux mille ans. Ici, les pas des apôtres résonnent sous les nôtres. Qui pourrait prétendre à une telle antériorité de fait29 ? »

L’Église maronite doit son nom à l’ermite syrien Mar Maroun (mort en 410). Restée fidèle au concile de Chalcédoine (451), elle s’est constituée en patriarcat autonome, détaché de celui d’Antioche, au VIIe siècle. De Syrie, son siège fut définitivement transféré au Liban en 939. Longtemps repliée dans les montagnes, elle s’y est fortement implantée, devenant en quelque sorte synonyme du pays des cèdres. Elle a donné des noms illustres dans le domaine des lettres. Le patriarche Stéphane Duayhi (m. 1704), réformateur et historien, en est le symbole30, tout comme Germanos Farhat d’Alep (m. 1732), écrivain talentueux, dont le rôle fut très important en tant que précurseur de la Renaissance arabe.

À la différence des autres communautés, les maronites ont réussi à éviter une scission entre autocéphales, c’est-à-dire indépendants, et unis à Rome. Tout en étant largement autonomes, ils sont en communion avec le Saint-Siège, du moins depuis le XIIe siècle. Les premiers contacts ont débuté en 1182 et se sont renforcés au IVe concile de Latran (1215). Un événement majeur eut lieu : la fondation du Collège maronite à Rome en 1584, dont l’impact fut considérable en matière d’enseignement et de publications en syriaque. L’Église maronite tient des synodes depuis 1580. Voulant imposer des usages latins, des actes de vandalisme ont toutefois été commis au XVIe siècle par des prélats pontificaux au Liban, notamment l’autodafé d’ouvrages liturgiques.

Ils se caractérisent par leur attachement à l’indépendance du Liban, à leur autonomie et au patrimoine syriaque d’Antioche. Leur devise première dans les temps modernes est : « Qui n’a point de patrie n’a point de religion », ce qui les a amenés à créer un État libanais en 1920, soutenus par les musulmans, sous l’impulsion énergique de leur patriarche Élias Boutros Hoyek, grande figure de la création du Liban. On se plaît aussi à citer le prophète Isaïe : « La gloire du Liban lui sera donnée. »

Ils ont plusieurs ordres et congrégations religieux, masculins et féminins, depuis 1695, comme l’ordre des Antonins libanais (fondé en 1700) et l’ordre des Antonins alépins (1768)31. La liturgie est d’origine syriaque occidentale, célébrée en arabe. Les paroles de la consécration (ou liturgie eucharistique), en revanche, sont toujours dites en syriaque.
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